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Glossaire


Le xvie siècle
L’imprimerie vient d’être inventée, l’Amérique d’être découverte lorsque le xvie siècle commence : c’est celui de la redécouverte de l’Antiquité, mais aussi de la rencontre avec la culture de l’Europe du Sud, Espagne et surtout Italie. C’est celui où le français peu à peu s’impose, au fur et à mesure que le latin recule. Rabelais fait entendre le grand rire de la culture populaire, Du Bellay et Ronsard développent la poésie lyrique, tandis qu’une sensibilité nouvelle, bientôt qualifiée de baroque, se montre attentive au mouvement, au changement, à toutes les métamorphoses qui transforment le monde et le sujet. L’humanisme enveloppe cette effervescence d’une belle confiance dans l’homme nouveau, devant qui le monde semble s’ouvrir.

	1492 
	Christophe Colomb « découvre » l’Amérique
	1498-1515 : Règne de Louis XII

	1515
	Marignan (un des épisodes des guerres d’Italie), victoire de François Ier
	1515-1547 : Règne de François Ier

	1519
	Cortez conquiert le Mexique
	
	1519-1522
	Premier tour du monde par Magellan
	
			1529 : Fondation du Collège de France

	1532
	Pizarre conquiert le Pérou. Rabelais publie Pantagruel et Marot L’Adolescence clémentine.
	
	1534 
	Affaire dite des « Placards » et début des persécutions contre les protestants. Voyage de Cartier au Canada. Rabelais, Gargantua
	
	1537-1540
	Œuvres de Paracelse
	
	1538
	Première carte du monde
	
	1540-1558 
	Marguerite de Navarre, L’Heptaméron
	
	1541
	Calvin, Institution de la religion chrétienne
	
	1542
	Traduction des Vies des hommes illustres, de Plutarque, par Amyot
	
	1543 
	Travaux de Copernic
	
	1544 
	Scève publie Délie
	
	1546 
	Rabelais, Tiers Livre
	
	1549 
	Du Bellay, Défense et illustration de la langue française et L’Olive
	1547-1559 : Règne de Henri II

	1552 :
	Rabelais, Quart Livre ; Ronsard, Amours de Cassandre
	
	1555 
	Louise Labé, Élégies et sonnets ; Ronsard, Continuation des Amours et Hymnes
	
	1558 
	Du Bellay, Antiquités de Rome et Les Regrets
	
	1559 
	Traité de Cateau-Cambrésis
	1559-1560 : Règne de François II

	1560 
	Conjuration d’Amboise (coup de force des protestants pour s’emparer du roi François II. Événement déclencheur, parmi d’autres, des Guerres de religion)
	1560-1574 : Règne de Charles IX

	1562-1572 
		Guerres de religion et, en août 1572, Massacre de la Saint-Barthélemy

	1564 
	Rabelais, Cinquième Livre
	
	1572
	Ronsard, La Franciade
	
	1574
	La Boétie, Contr’un
	1574-1589 : Règne de Henri III

	1578 
	Ronsard, Sonnets pour Hélène ; Du Bartas, La Semaine ou Création du monde
	
	1580
	Montaigne, Essais (Livres I et II)
	
	1583
	Travaux importants de Galilée ; Garnier, Les Juives
	
	1584 
	Giordano Bruno, De l’infini de l’univers et des mondes
	
	1588 
	Montaigne, Essais (Livres I, II, III) ; Sponde, Poèmes
	1589-1610 : Règne de Henri IV

	1592 
	Montaigne, Essais, édition de Bordeaux ; Monluc, Commentaires
	
	1594
	La Satire Ménippée (ouvrage anonyme)
	
	1598 
		Édit de Nantes − liberté de culte accordée aux protestants






Rabelais Gargantua
1 – Éléments de connaissance externes
a – Rédaction, publication, place dans l’itinéraire de l’auteur
Les spécialistes ne sont pas d’accord sur la date de publication de Gargantua : traditionnellement, on la situait à l’automne 1534, mais les travaux de Michael Screech la fixent désormais à 1535. Comme on sait peu de choses précises de la vie de Rabelais, on ignore tout des circonstances de la rédaction de l’histoire du géant.
Quand il fait paraître Gargantua, Rabelais, qui a été reçu bachelier en médecine à la faculté de Montpellier et se trouve depuis 1532 médecin de l’Hôtel-Dieu de Lyon, est connu pour des publications savantes et pour Pantagruel. En 1533, il publie la Pantagruéline Prognostication, ainsi qu’un Almanach pour l’année 1533 : rien d’étonnant pour l’époque à ce que, comme médecin, il publie des calendriers d’astrologie médicale, mais la Pantagruéline Prognostication est une parodie de l’astrologie divinatoire où Rabelais profite du succès que lui a valu sa première histoire de géants, Pantagruel. En fait, c’est plutôt ce premier récit-là qui pose problème : car si, comme de très bons connaisseurs de Rabelais le pensent, le Pantagruel est une commande de librairie, qui devrait ressembler à Fierabras ou à Robert le Diable, romans de chevalerie farcesques, satiriques et volontiers obscènes, Rabelais en fait autre chose. Pantagruel comme Gargantua sont aussi les œuvres d’un humaniste et d’un lettré.
En 1543, les deux ouvrages sont condamnés par la Sorbonne. Pourtant Rabelais leur donne une « suite » : ce sera le Tiers Livre (titre complet : « le tiers livre des faits et dits héroïques du bon Pantagruel ») publié en 1546 et aussitôt censuré pour hérésie. Réfugié à Rome où il avait déjà fait plusieurs séjours dans l’entourage du cardinal Jean du Bellay, Rabelais publie en 1548 onze chapitres de ce qui deviendra le Quart Livre (1552), censuré comme les autres. Plusieurs années après sa mort paraît L’Île sonnante (1562) qui contient seize chapitresdu Cinquième Livre, publié quant à lui en 1564 et sur l’authenticité duquel on n’est toujours pas d’accord.

b – La question du genre et celle du titre
Gargantua est un roman, même s’il ne ressemble ni à un roman d’analyse, ni à un roman réaliste. Le roman est un genre assez bâtard pour accueillir des œuvres extrêmement variées : comme tout bon romancier, Rabelais est autant l’inventeur d’un monde propre que le témoin du monde vrai. Œuvre de la renaissance, Gargantua est un monstre à plusieurs têtes, roman et anti-roman à la fois. Son modèle est en effet le « roman de chevalerie », tel qu’on n’en écrit plus depuis plus d’un siècle au moins quand il publie ses œuvres et tel qu’il n’y a plus que des vieux fous comme Don Quichotte pour en rêver. Y sont racontées « les enfances » du héros, fils de roi, destiné à régner à son tour, raison pour laquelle il lui faut connaître l’expérience de la guerre. C’est donc une éducation de prince que Rabelais raconte dans Gargantua, ce que le titre complet montre très bien en mettant l’accent sur la vie du personnage : « La vie très horrifique du grand Gargantua, père de Pantagruel, jadis composée par Maître Alcofribas Nasier, Abstracteur de quinte essence ». Rabelais a en effet publié ses œuvres sous le pseudonyme qu’on vient de lire (anagramme de François Rabelais) et il a raconté d’abord l’histoire du fils avant de proposer celle du père : c’est la raison pour laquelle les éditeurs modernes de l’œuvre rabelaisienne placent Gargantua en tête. Le titre est éponyme : héritage médiéval encore (Yvain, Perceval, Tristan et Yseut, ont donné leurs prénoms aux récits qui les ont fait connaître). Quant à l’origine du nom, c’est un calembour : le père de Gargantua s’est exclamé, en entendant son fils qui venait de naître brailler « À boire », « que grand tu as » (sous-entendu : le gosier). Ainsi le fils porte-t-il un prénom qui rappelle celui de son père… Grandgousier.

c – Liens avec les autres œuvres de Rabelais
Explicites avec Pantagruel, puisqu’il s’agit de raconter l’histoire du père après celle du fils, les liens sont moins nets avec les autres œuvres de Rabelais, où le personnage de Panurge devient dominant. Entre les deux premiers romans, il y a beaucoup de traits communs : par exemple Pantagruel, pendant qu’il fait ses études à Paris, reçoit de belles lettres de son père Gargantua ; il accomplit lui aussi de nombreux exploits, etc. Mais surtout le ton, le goût pour les fantaisies les plus folles, les histoires invraisemblables, les facéties verbales, sont les mêmes d’une œuvre à l’autre.


2 – Résumé et composition
a – Les données de l’intrigue
Après avoir évoqué, comme il se doit, la généalogie fabuleuse de Gargantua, le récit commence par sa naissance « étrange » : il est né par l’oreille de sa mère Gargamelle, qui n’a pu le mettre au monde de façon normale, en raison d’une indigestion de tripes. On s’occupe avec soin du petit géant : détail de ses vêtements et de leurs couleurs, de ses jouets, de ses premières prouesses (la plus remarquable étant l’invention d’un torchecul). Enfance joyeuse, passée à « manger, boire et dormir » ou à « dormir, boire et manger ». Comme il grandit, on lui donne deux « sophistes » pour l’éduquer : le premier, Maître Thubal Holoferne, en cinq ans et trois mois lui apprend l’alphabet, à l’endroit et à l’envers ; le second, Maître Jobelin Bridé, lui farcit la tête d’érudition médiévale. Mais voyant que par cette éducation son fils devient stupide, Grandgousier l’envoie à Paris pour savoir ce qu’apprennent les jeunes gens de qualité. Au cours du voyage sur sa superbe jument, Gargantua baptise la plaine de la Beauce, qui était avant son passage couverte de forêts que la jument a abattues à coups de queue parce que des mouches la piquaient ; à Paris, il noie les habitants en leur pissant dessus, puis vole les cloches de Notre-Dame pour les attacher au cou de sa jument. Un « sorbonagre » lui est envoyé pour lui réclamer les cloches, que Gargantua rend après s’être bien amusé. Les choses sérieuses commencent : ses nouveaux précepteurs, Ponocrates et Eudemon, observent d’abord comment il a l’habitude de passer ses journées, avant de lui proposer une autre éducation, très complète, moderne, où le corps est autant sollicité que l’esprit : cette fois, plus de temps perdu, tout est occasion de s’instruire.
Mais pendant ce temps une bagarre éclate dans le royaume de Grandgousier à propos de « fouaces » (des galettes) : les bergers de Grandgousier ont voulu acheter des fouaces aux fouaciers de son voisin, le roi Picrochole. Les fouaciers les ont insultés et voilà que Picrochole déclare à Grandgousier une guerre aussi violente qu’injuste : la contrée est ravagée, et sans le moine Frère Jean, même les vignes de l’abbaye de Seuillé auraient été détruites. Picrochole s’empare de la Roche Clermaud dont les habitants supplient Grandgousier de les défendre. Le roi rappelle donc son fils, en lui demandant de tout faire pour éviter la guerre : Grandgousier avait déjà envoyé un ambassadeur et proposé de rembourser au centuple les fouaces prétendument volées. Peine perdue : Picrochole veut la guerre. Gargantua le bat à plates coutures et plusieurs hauts faits d’armes sont joyeusement racontés. Le vainqueur se montre magnanime : il n’asservira pas les vaincus, se contentant de la fuite de Picrochole et de quelques punitions exemplaires. Pour finir, Gargantua récompense tous les artisans de la victoire, et notamment Frère Jean, à qui il accorde le droit de fonder une abbaye d’un nouveau genre : ce sera Thélème, dont la devise est « fais ce que voudras ». Le roman s’achève sur la vie idéale qu’on y mène, mais le dernier chapitre cite une « énigme » découverte quand on a creusé les fondations de l’abbaye. Ce texte mystérieux est interprété de façons différentes par Gargantua et par Frère Jean : le premier y voit l’annonce de troubles et de souffrances pour l’avenir, le second la mise en vers des règles… du jeu de paume !

b – Composition
Sur les cinquante-huit chapitres que compte Gargantua, les vingt-quatre premiers sont consacrés aux enfances du héros, à « ses » éducations ; le chapitre 25 raconte l’origine de la guerre picrocholine et entraîne ainsi le récit dans son deuxième grand mouvement : le complément de l’éducation tout court, c’est l’expérience vécue et, pour un prince, ce ne peut être que celle de la guerre. Celle-ci est brillamment achevée au chapitre 50. Tout pourrait donc s’arrêter là, si la fondation de l’abbaye de Thélème ne relançait l’intérêt : Gargantua se termine donc sur une « utopie », puisque Thélème est un lieu idéal, une sorte de cité philosophique, où cependant on entre librement et d’où on sort tout aussi librement, comme si elle était soit une étape éducative encore, soit un possible lieu de repos avant de replonger dans le bruit et la fureur du siècle. Le dernier chapitre, « Énigme en prophétie », parce qu’il donne lieu à des interprétations contradictoires, ne permet pas de trancher. On a donc un roman en trois étapes : les enfances, les exploits, un « moniage » (épisode traditionnel des romans médiévaux où le héros fatigué se retire dans un monastère).
Très bien composé, Gargantua joue au maximum des effets de répétition inversée : ainsi, le géant reçoit deux éducations, l’une imbécile, médiévale, obscurantiste, l’autre humaniste, moderne, lumineuse. Ce sont à chaque fois deux précepteurs qui sont chargés de ces éducations. Binaire aussi, l’image du pouvoir : à Grandgousier, pacifique, qui croit aux vertus de la parole et à l’équité dans l’échange, s’oppose le violent Picrochole, partisan de la conquête ; au défensif, l’offensif.
Sont également confrontées plusieurs formes d’éloquence : l’éloquence claire et convaincante d’Eudémon, jeune homme bien éduqué, l’éloquence bouffie de prétention, truffée de latin de cuisine et totalement inefficace de Maître Janotus de Bragmardo, l’éloquence formellement parfaite et parfaitement inefficace d’Ulrich Gallet, celle, enfin, admirable de Gargantua dans le discours qu’il adresse aux vaincus. De même qu’il y a plusieurs façons de se servir du discours, il y a plusieurs manières de vivre sa foi : clairement, à un catholicisme borné et formaliste, Rabelais oppose l’ouverture fervente de l’évangélisme.
D’autres effets de construction sont repérables : plusieurs chapitres sont constitués de listes, apparemment dépourvues d’autres fonctions que de réjouir le lecteur par la prodigalité verbale, comme les « Propos des bien ivres » (chap.  5), les proverbes (chap. 12), les « torchecul » (chap. 13), les « Jeux de Gargantua » (chap. 22), les propos de Frère Jean à table (chap. 39). Plusieurs chapitres aussi inscrivent dans le corps du texte en prose de curieux et mystérieux textes en vers : au chapitre 2, « Les fanfreluches antidotées » ; au chapitre 54, l’inscription gravée sur la porte de l’abbaye de Thélème ; au dernier, « L’énigme en prophétie ». Il y a bien d’autres structures qui se dessinent : on n’en a jamais fini avec la complexité du texte rabelaisien.


3 – Les données de la fiction
a – Le chronotope*
Au premier coup d’œil, espace et temps sont fabuleux et merveilleux, comme le sont les personnages eux-mêmes. Plusieurs indications temporelles sont données, la plupart du temps fantaisistes quand elles se situent dans la première partie : tout commence par la généalogie prodigieuse de Gargantua, conforme aux récits mythologiques. La grossesse de Gargamelle dure onze mois, le petit garçon met cinq ans et trois mois à apprendre l’alphabet, etc. et le temps de sa première éducation est démesurément allongé. Quant à l’espace, au début du récit, on n’entrevoit que quelques champs et les pièces du château familial, ainsi que les étables (étrangement petites). En revanche, d’autres lieux sont parfaitement réels : la Beauce, Paris, et surtout la région même dont Rabelais était originaire, Chinon, petit théâtre de la guerre picrocholine ainsi réduite à une « guerre de clochers », ce qui ne diminue pas sa portée idéologique. Pendant les hostilités, le temps comme l’espace sont à mesure humaine, ce qui sert le discours de Rabelais sur la guerre. On remarque qu’en revanche à Thélème, l’espace est idéal – une sorte d’architecture parfaite abrite les âmes d’élite que sont les Thélémites – et le temps presque immobile, sauf qu’on peut décider de quitter l’abbaye utopique et retrouver le temps des horloges.

b – La société fictive
C’est d’abord la famille du héros, famille ordinaire : les géants – et même les rois – sont des gens comme les autres. Le père est un vrai père, qui éduque son fils et s’attendrit devant son esprit ; c’est aussi un roi féodal, protecteur de ses sujets. Et Gargantua est un fils obéissant, qui étudie quand on le lui demande et revient diriger les opérations militaires quand le besoin s’en fait sentir. Comme la tendresse paternelle et le respect filial, l’amitié va de soi : elle se développe entre Ponocrates et Gargantua, mais surtout entre le héros et l’extraordinaire Frère Jean, l’un des représentants des gens d’Église, qui composent une part importante de la société du roman. Rabelais en campe plusieurs, signe de leur rôle central en ces temps où l’on sort tout juste de la mainmise de l’Église médiévale sur la France et où les débats théologiques sont vivants : les premiers précepteurs de Gargantua, appelés dans la première édition « théologiens » et « sorbonagres » sont des modèles d’érudition scolastique ; Janotus de Bragmardo, qui ne peut pas se passer de cloches, est un crétin absolu, mais les compagnons moines de Frère Jean ne valent guère mieux, qui ne savent que faire sonner les cloches de l’abbaye, faire des processions et chanter en chœur et en grégorien « impetum inimicorum », au lieu de défendre leur vin ! On croise aussi des pèlerins, que Gargantua avale dans une salade en les prenant pour des escargots, et on voit comment Frère Jean conçoit la « vie monastique ». À côté des gens d’Église et des souverains (on a déjà souligné l’opposition entre Grandgousier et Picrochole), le peuple est là et bien là : Gargantua donne toute leur place aux paysans (bergers et « fouaciers »), au peuple des buveurs invités au banquet où Gargamelle se bourre de tripes, au peuple de Paris aussi, aux servantes et gouvernantes qui s’occupent du bébé géant et rient comme des folles en jouant avec son sexe (chap. 11). La thèse célèbre de Bakhtine, L’œuvre de François Rabelais et la culture populaire au Moyen-Âge et à la Renaissance a définitivement montré le rôle du langage et des savoirs populaires dans cette œuvre, à une époque où la culture savante n’a pas encore éliminé l’autre. Il y a donc bien un tableau de la société dans Gargantua qui dessine nettement un idéal humaniste, dont les bases sont une nouvelle éducation, une nouvelle morale et une nouvelle politique, idéal éclairé par la foi évangélique, avec Thélème comme point d’aboutissement.

c – Les personnages ; le ou les héros
Gargantua : il est omniprésent, puisque c’est sa vie, de sa naissance à sa maîtrise parfaite des savoirs et du pouvoir, qui nous est racontée. On note qu’après les résultats catastrophiques de sa première éducation, le jeune homme a été remarquablement formé comme chef de guerre (une « éducation de prince », inspirée par les grands modèles italiens), homme d’action, sportif accompli (la perfection en ce domaine étant incarnée par le personnage de Gymnaste), orateur élégant, homme de culture enfin, mais surtout d’une culture pratique. Géant bienveillant, mais capable de liquider les ennemis (l’humanisme est partisan de la guerre défensive, non de la guerre offensive), de se soucier comme d’une guigne des pèlerins qu’il a mangés, et de combattre les hypocrites de tout poil. Il reste un grand mangeur – même une fois corrigé de ses excès antérieurs – et surtout un grand buveur, festoyant joyeusement avec son copain Frère Jean. Car qui ne sait ni manger ni boire est condamné chez Rabelais.
On en a une preuve dans le personnage de Picrochole, dominé par sa bile noire, pisse-froid qui ne sait ni rire, ni boire, ni manger justement, et se révèle un tyran sanguinaire doublé d’un vaniteux imbécile, comme en témoigne le délirant chapitre 33, où les « mauvais conseillers » de Picrochole (héritiers des barons félons du roman de chevalerie) le bercent de rêves de conquête démesurés !
La dernière figure importante, si on excepte les figures symboliques que sont par exemple Ponocrates, Eudémon et Gymnaste, c’est celle de Frère Jean des Entommeures (soit « du hachis ») dont le portrait (chap. 27) particulièrement haut en couleurs se termine sur une tautologie réjouissante : « pour tout dire sommairement vrai moine si jamais il en fut depuis que le monde moinant moina de moinerie » !
Tous ces héros sont d’abord des corps : des bouches, des ventres, des culs, des membres virils, qui boivent, digèrent, défèquent, jouissent. Ils sont saisis dans leurs actions concrètes, leurs gestes violents ou gracieux : quand Frère Jean défend le clos de l’abbaye, il écrabouille des cervelles, rompt des bras et des jambes, disloque des vertèbres… Gymnaste, qui se livre à un superbe exercice de voltige, tue « souplement » le capitaine Tripet, etc. Un détail suffit pour les faire imaginer : par exemple, au chapitre 28, cette petite scène d’intérieur, où l’on voit « le vieux bonhomme Grandgousier, qui après souper se chauffe les couilles à un beau, clair et grand feu, et en attendant que les châtaignes grillent, fait à sa femme et famille le récit de beaux contes du temps jadis ».
Ce sont des noms aussi : leur nom, généralement transparent, les définit tout entiers. La famille de Gargantua est une famille où on a « une grande gueule » (Grandgousier, Gargamelle) ; Picrochole souffre du foie, raison pour laquelle il en veut à la terre entière ; Gymnaste est un véritable acrobate ; Ponocrates est, en grec, celui qui travaille bien ; les noms des félons conseillers de Picrochole, le comte Spadassin et le capitaine Merdaille parlent d’eux-mêmes. Quant à Janotus de Bragmardo, il a un prénom latinisé (Sorbonne oblige) et un nom… obscène (le braquemart, c’est la verge).




Pour aller plus loin
4 – Originalité de l’œuvre
a – Dans l’ensemble de l’œuvre de Rabelais
Gargantua ressemble beaucoup à Pantagruel : les deux racontent l’histoire du héros éponyme, avec force exploits et aventures dignes du roman de chevalerie et des épopées bouffonnes et populaires ; les deux mélangent réalisme et fantaisie débridée, multiplient les morceaux de bravoure pour le pur plaisir des mots, bref, se livrent à de prodigieux exercices de style, ou proposent une liste des modes d’expression possibles. Dans Gargantua, on a ainsi une parodie de généalogie, des énigmes, des propos décousus de buveurs, des exposés faussement savants (sur la signification des couleurs, par exemple), des énumérations infinies, des plaidoiries ridicules en latin de cuisine et des discours éloquents d’un comique plus fin, des récits pseudo-épiques, etc. Partout, une variété prodigieuse, une profusion, un débordement, une inventivité verbale à laquelle on reconnaît quelques lignes de Rabelais entre mille. Mais, dans Gargantua, il y a un choix plus net en faveur de la nouvelle vision du monde et des prises de position sur toutes les grandes questions que la Renaissance est en train de poser. Dans les livres suivants la geste des géants disparaît et les discours remplacent quasiment l’action.

b – Dans son moment historique
Fait de « pièces et de morceaux », œuvre qui se déploie au gré des greffes, citations (souvent délibérément fausses), compilations, commentaires, emprunts venus de partout et nulle part, Gargantua est très représentatif d’un âge où l’on aime à superposer les couches textuelles sur les couches textuelles. Soi-disant composé en pleine ivresse, Gargantua refuse l’esprit de sérieux et joue à égarer le lecteur. Dès l’avis « Aux lecteurs » et le Prologue, il semble que les dés soient truqués : la célèbre maxime qui clôt la dédicace, « Pour ce que rire est le propre de l’homme », met l’accent, indépendamment de ses autres lectures possibles, sur la gaieté de l’œuvre, sur sa dimension ludique. Il n’y a rien d’autre à apprendre ici que « le rire » et d’ailleurs « le rire est le propre de l’homme ». Œuvre comique donc, qui s’adresse à ce qui fait l’essence de l’humain. Idéal humaniste à quoi s’ajoute un autre argument car le rire procuré est le don généreux d’un artiste que semble déchirer le spectacle du monde réel : « Voyant le deuil qui vous mine et consume », moi, l’abstracteur de quintessence, je vous donne l’occasion de rire à gorge déployée. Or, l’année 1534 voit le commencement des persécutions contre les protestants. À la fin de Gargantua, « l’énigme en prophétie » n’annonce rien moins qu’un nouveau déluge et des bouleversements cosmiques apparemment provoqués par la méchanceté des hommes. Mais le Prologue, qui s’adresse aux « buveurs très illustres et aux vérolés très précieux », donc à ceux qui pratiquent les plaisirs du vin ou du sexe avec excès, suggère que le texte est peut-être plus sérieux qu’il n’en a l’air. Sous son allure extravagante et biscornue, semblable à celle de Socrate (auquel Rabelais le compare sans cesse), il cache peut-être un divin savoir. Il ne faut donc pas s’arrêter au « sens littéral » mais chercher à l’interpréter « à plus haut sens ». C’est là que le lecteur est invité à se conduire comme le chien, « la bête du monde la plus philosophe » dit hardiment le Prologue, citant Platon chez qui personne n’a jamais pu retrouver la citation : le chien emporte un os et le ronge jusqu’à atteindre la délicieuse et « substantifique » moelle ; le lecteur qui saura lire découvrira ici des « mystères horrifiques » tant en matière religieuse que politique et économique. Faut-il prendre au sérieux ce prologue ? Peut-être oui, peut-être non : une dernière pirouette suggère pour finir que si le texte contient des vérités profondes, l’auteur n’y est pas forcément pour quelque chose, ne les ayant pas mises là exprès. C’est au lecteur d’être perspicace.
Pour répondre à la question de l’originalité de ce drôle d’ouvrage, il faudrait pouvoir le comparer à d’autres contemporains : or, il n’y en a pas. Gargantua se présente comme un chaudron de sorcière dans lequel cuit un savoureux salmigondis (mot rabelaisien) d’ancien et de nouveau, de rire et de sérieux, de satire et d’obscénité, d’exigence spirituelle et de sacrifice paillard aux plaisirs du corps.

c – Dans son traitement générique
Ce qui est sûr, c’est que personne, ni avant lui ni après lui, n’a écrit comme Rabelais. C’est dans la puissance prodigieuse du langage, dans son énergie créatrice, dans sa poésie délirante que se situe la vraie originalité de l’œuvre. Les mots sont ici, comme le dit le titre de l’ouvrage remarquable de Michel Jeanneret des « mets » (Des Mets et des mots − Banquet et propos de table à la Renaissance, Corti, 1987) : on a vu que le lecteur était invité à chercher la délicieuse moelle dissimulée dans le livre. Lire, c’est manger les mots avec gourmandise, ou les avaler goulûment : forcément, puisque Gargantua est né au cours d’un mémorable festin, en plein Carnaval (un 3 février), c’est-à-dire au moment où l’excès est recommandé. L’un des premiers échantillons de l’invention verbale du Gargantua est le chapitre 5, échange qui mime l’oralité des propos qu’on tient à table lors d’un repas bien arrosé : il y a de tout, des proverbes, des dictons improbables, des onomatopées, du latin, du basque, du grec, du patois de lansquenet, des calembours, des jeux de mots, etc. Mais la tradition orale est aussi celle des conteurs : Grandgousier, Frère Jean, aiment raconter des histoires, ce sont gens de verbe et non d’écrit. À la lettre qu’il envoie à son fils pour lui demander de revenir de Paris, on voit bien que Grandgousier n’est pas trop bon écrivain. Un autre aspect de cette originalité dans l’écriture d’un roman, c’est la rédaction des textes en vers inscrits dans l’ensemble, largement énigmatiques pour deux d’entre eux – « Les fanfreluches antidotées », sur lesquelles les commentateurs se sont en vain échinés – ainsi que « L’énigme en prophétie », pour le moins ambiguë et où la plupart des mots et tournures sont à double entente, ce qui est déjà en soi un exploit. Mais même l’inscription sur la porte de Thélème, plus claire dans sa signification puisqu’elle sépare les « damnés » des « élus » est un exercice poétique prodigieux, Rabelais créant des mots quand il en a besoin et parvenant même, par le jeu des x, des z, lettres rares en français et par le travail des suffixes (–gotz, –ciens, –ars) à « mimer » les êtres détestables qui n’entreront pas à Thélè me par les mots qui les représentent : un seul exemple, avec la série « bigots / vieux matagotz / Gotz / Ostrogotz / magotz / cagotz » redoublée par la série « borsouflez / empantouflez /mitouflez / escorniflez / befflez / enflez ».


5 – Quelques pistes pour l’interprétation
Il est impossible de donner en quelques lignes une idée de la complexité et de la richesse des interprétations que l’œuvre de Rabelais a suscitées, et des débats qui ne sont nullement clos aujourd’hui. Pour le seul Gargantua,on se bornera à remarquer (avec François Rigolot, cf. suggestions bibliographiques) que, dans la continuité du Prologue, la plupart des chapitres sont mystérieux : par exemple, on croit toujours que, des deux éducations du jeune géant, la première est stupide et la seconde remarquable parce qu’elle correspond aux méthodes éclairées de l’humanisme. Or, elles se ressemblent par beaucoup d’aspects : des deux côtés, une quantité énorme de savoirs doit être assimilée. Ce n’est pas par hasard que le chapitre 23 qui détaille l’emploi du temps d’une journée de Gargantua sous l’autorité bienveillante de Ponocrates est le plus long du récit. Quand il arrive à la fin, le lecteur est aussi mort de fatigue que doit l’être le malheureux jeune homme. Si en effet sous ses premiers maîtres l’enfant perdait son temps, ensuite il n’a plus une minute à lui ! Dans les deux cas, tout ou presque est fondé sur la mémoire. Évidemment, la deuxième est meilleure, mais surtout parce qu’elle suppose un échange entre le précepteur et son élève, pendant que les autres vieux « tousseux » étaient enfermés dans la forteresse d’un savoir verrouillé.
On peut être de même sensible à d’autres tensions non résolues : par exemple, Frère Jean qui ne semble ni vraiment cultivé, ni maître de lui – comme il le reconnaît de bonne grâce au moment de la fondation de Thélème – qui est un ivrogne notoire, une brute épaisse dès lors qu’il s’agit de protéger sa vigne, qui tient également des propos solidement grivois, Frère Jean, donc, reste un personnage positif, sympathique, vrai frère de Gargantua jusqu’à la fin. Peut-être leur lecture divergente de l’énigme finale suggère-t-elle qu’il y a deux visions du monde, optimiste et pessimiste, entre lesquelles le conteur ne choisit pas. Enfin, reste la difficile question soulevée par Thélème : nouvelle farce (l’abbaye est tout de même confiée à Frère Jean !) ou magnifique utopie renaissante où s’exprime un idéal de beauté, d’harmonie, de liberté ? Dans les années 68, André Glucksmann y a même vu une sorte de « goulag », avec injonction à être libre obligatoirement. Bien loin de répondre à l’image triviale qui s’est longtemps attachée à son œuvre, le texte de Rabelais se révèle ainsi redoutablement retors.

6 – Quelques citations
Adresse aux lecteurs

Amis lecteurs qui ce livre lisez,
Dépouillez-vous de toute affection,
Et, le lisant, ne vous scandalisez :
Il ne contient mal ni infection.
Vrai est qu’ici peu de perfection
Vous apprendrez, sinon en cas de rire :
Autre argument ne peut mon cœur élire.
Voyant le deuil qui vous ruine et consomme
Mieux est de rire que de larmes écrire
Pour ce que rire est le propre de l’homme.

Si bien que son père s’aperçut qu’il étudiait vraiment très bien et y consacrait tout son temps, mais qu’il n’en tirait aucun profit. Et, qui pis est, qu’il en devenait fou, idiot, tout rêveur et stupide. (Chap. 15)

Tout le pays fut transformé en plaine. Voyant cela Gargantua y prit un grand plaisir, sans toutefois s’en vanter. Et il dit à ses gens : « Je trouve beau ce ». De là, ce pays fut depuis appelé la Beauce. (Chap. 16)

Le peuple de Paris est tant sot, tant badaud et tant inepte de nature, qu’un bateleur, un porteur de reliques, un mulet avec ses clochettes, un joueur de vielle au milieu d’un carrefour assemblera plus de gens que ne ferait un bon prêcheur évangélique. (Chap. 17)

Ego sic argumentor : Omnis clocha clochabilis in clocherio clochans clochativo clochare facit clochabiliter clochantes. Parisius habet clochas. Ergo gluc. […] Verum enim vero, quando quidem, dubio procul, edepol, quoniam, ita certe, meus Deus fidus, une ville sans cloches est comme un aveugle sans bâton, un âne sans croupières, et une vache sans clochettes. Jusqu’à ce que vous nous les ayez rendues, nous ne cesserons de crier après vous, comme un aveugle qui a perdu son bâton, de braire comme un âne sans croupière et de bramer comme une vache sans clochettes. (Chap. 19)

Les uns mouraient sans parler. Les autres parlaient sans mourir. Les uns mouraient en parlant, les autres parlaient en mourant. (Chap. 27)

De la panse vient la danse. Et où la faim règne, la force s’en va. (Chap. 32)

Le moine lui répondit de façon péremptoire qu’il ne voulait pas être chargé de gouverner des moines : car comment, disait-il, pourrais-je gouverner autrui, moi qui ne saurais me gouverner moi-même ? (Chap. 52)

Toute leur vie était régie non par les lois, statuts ou règles, par selon leur volonté et libre-arbitre. […] Dans leur règle il n’y avait que cette clause : « Fais ce que tu voudras ». (Chap. 57)




7 – Suggestions bibliographiques
La langue de Rabelais, non dénuée d’archaïsmes volontaires, est une langue inventive, dans laquelle se croisent nombre d’emprunts (à des dialectes, aux latins – classique, ecclésiastique et « de cuisine » –, à nombre de langues étrangères). C’est aussi une langue difficile pour le jeune lecteur contemporain. Deux éditions, en poche, sont très accessibles :
•celle de Mireille Huchon, Folio classique, n° 4535, 1994 et 2007.
•celle de Marie-Madeleine Fragonard qui a l’avantage de comporter une traduction en français moderne, Pocket, 1992.
La remarquable préface de l’édition de Gargantua par Gérard Defaux, Le Livre de Poche, « Bibliothèque classique », 1994. Voir aussi les commentaires et notes chapitre par chapitre.
François Rigolot, Les Langages de Rabelais, Droz, « Titre courant », 1996.
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